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PRIMES MENSUELLES

VINGT-NEVVIÈME TIRAGE

Le vingt-neuvième tirage des primes mensuelles
du MONDE ILLUSTRÉ (numéros de septembre), aura
lieu lundi, le 4 octobre, à huit heures du- soir, dans
la salle de conférence de La .Patrie, 35, rue Saint-
Gabriel. Le tirage se fait par trois personnes
choisies par l'assemblée. Le public est instam-
ment invité à y assister. Entrée libre.

E mon temps.
Oivraiment.

Tout allait bien mieux qu'à présent.
Nos grands mères l'ont dit bien souvent,

nos mères le pensent, et peut-être le diront
nous à notre tour.

On est tenté de croire en effet que tout allait
mieux autrefois, quand on entend les plaintes qui
S'élèvent de toutes parts, quand on voit le travail
s'organiser pour lutter contre le capital et, que par-
tout et toujours on est assourdi de murmures et de
récriminations.

Pour moi, je vous le dis franchement, je crois
que tout allait aussi mal jadis qu'aujourd'hui et,
sans être un grand admirateur des sottises que je
vois tous les jours, si j'avais à me prononcer, je
serais tenté de donner la préférence à notre
époque.

C'est sans doute un effet d'habitude.
je me suis fait aux choses modernes les che-

mins de fer m'ont habitué aux accidents; le télé-
graphe, aux fausses nouvelles ; les traités de paix,
à la guerre ; la politique, aux. mensonges ; les
socialistes, à la dynamite ; les épiciers, au mauvais
café ; les remèdes, à la maladie ; mes créanciers,
aux réclamations ; mes débiteurs, aux oublis ; la
Bourse, aux cracks; les marchands de tabac, aux
cigares infumables; les restaurateurs, au mauvais
vin ; les amis, aux trahisons ; les académiciens, à
la prose indigeste; les ministres, à l'incapacité;
les notaires, aux protêts ; les avocats, aux procès;-
les huissiers, aux saisies ; les hôteliers, aux poi-
ions ; la lumière électrique, à l'obscurité ; les
pompiers, aux incendies ; les gardiens de la paix,
aux coups de revolver...

Vous pouvez ajouter cent lignes.
Bref, tout compte fait, il me serait très pénible

de renoncer à toutes ces vieilles habitudes, pour
en contracter d'autres qui ne me procureraient
peut-être pas autant de jouissances.
iEt puis, je le répète, on n'était pas plus heureux,
iy a deux ou trois cents ans, que de nos jours.

**"' En feuilletant hier notre histoire, mon
attention a été attirée par le passage suivant.

C'est un extrait d'une lettre du marquis de
Denonville, alors gouverneur de la Nouvelle-
France:

Ilje dois rendre compte à monseigneur, écrivait-
il au ministre, en 1686, de l'extrême pauvreté de
plusieurs familles, qui sont à la mendicité, toutes
nobles ou vivant comme telles. La famille de
Saint-Ours est à la tête. Il est bon gentilhomme
du Dauphiné, (il était parent du maréchel d'Es-
trades), chargé d'une femme et de dix enfants. Le
père et la mère me paraissent dans un véritable
désespoir de leur pauvreté. Cependant les enfants
ne s'épargnent pas, car j'ai vu deux grandes filles
couper des blés et tenir la charrue."

M. de Denonville cite plus loin, les Linctot, les
d'Aillebout, les Dugué, les Boucher, les Chambly,
les d'Arpentigny, les Tilly. La femme et la fille de
ce dernier labouraient aussi la terre.

Vous voyez que la situation n'était pas bien gaie
parfois, mais que le courage des femmes était à la
hauteur de l'épreuve et que les mains les plus
nobles ne reculaient pas devant le travail.

Il est bon de rappeler ces choses afin de prou-
ver une fois de plus que le bon vieux temps que
l'on vante trop souvent, comme une époque
d'abondance et de richesses, n'était pas plus doux
que le nôtre.

Y"'F Alors, comme aujourd'hui, on demandait
surtout des cultivateurs pour coloniser.

C 'est le même marquis de Denonville qui
recommandait au ministre d'envoyer de bons
paysans, "lqui mettent la main à la hache et à la
pioche," pour ouvrir les terres.

La même idée avait du reste déjà guidé le grand
Colbert dans ses projets de colonisation, mais
quand, en 1663, il arriva en Canada cent cinquante
nouveaux colons, on constata avec peine que la
plupart étaient Il des jeunes gens, clercs, écoliers
ou autres de cette classe, dont la meilleure partie
n'avait jamais travaillé, " dit une relation de
l'époque.

On voit donc que toujours on a eu grand peine
à décider des cultivateurs français à quitter leur
pays pour aller s'établir au loin.

Actuellement encore, à une époque où l'agricul-
ture souffre tellement en France, que tes terres
rapportent à peine deux pour cent dans certaines
régions, on ne peut convaincre les fermiers qu'il
serait plus avantageux pour eux de venir au
Canada.

Bien que cette obstination ne soit pas faite pour
nous plaire, puisque nous voyons toujours avec
plaisir nos cousins d'outre-mer venir se fixer chez
nous, nous aurions mauvaise grâce à les blâmer,
car ils nous donnent une leçon dont nous devrions
profiter et un exemple à suivre.

Le cultivateur français est attaché à sa terre, au
sol, à sa patrie, et il est presqu'impossible de l'en
arracher.

Pouvons-nous en dire autant des nôtres, quand
nous constatons chaque année que des habitants
vendent ou abandonnent leurs champs, pour aller
végeter et souvent mourir de misère dans les fau-
bourgs de Montréal ou dans les centres manufac-
turiers des Etats-Unis!

Ft~i cela continue, il sera difficile de trouver
bientôt dans toute la ville de Belfast un seul citoyen
qui n'ait pas été arrêté.

La chose me semble tellement devenue à l'ordre

Damne ! il faut reconnaître qu'après avoir
employé tout le jour à se battre, on a bien gagné
de se reposer à minuit, quitte à recommencer le
lendemain.

La solution du problème de la pacification de
l'Irlande est toujours remise à plus tard, par suite
de l'obstination de l'élément anglais.

Comme Hernani à don Carlos, il dit à l'Irlan-
dais :

... La race, en moi, poursuit en toi la race!1
Mais Hernani était proscrit, était traqué partout,

et Charles Quint eut le courage d'être clément.
Là-bas les rôles sont renversés, mais la haine est

plus terrible encore!1

*** L'oppression continue, sans trêve, ni relâ-
che, a fait naître des sociétés secrètes en Irlande,
comme la tyrannie des Russes en a fait surgir autre-
fois en Pologne, comme on en a vues en Vénétie,
sous le joug autrichien, comme on en verra toujours
dans tout pays opprimé.

C'est à ce propos que Sa GrandeurMgr Bartho-
lomew Woodlock, évêque d'Ardagh, a adressé der-
nièrement un mandement à ses ouailles.

'l Dieu seul, s'écrie Sa Grandeur, peut dissiper
ces nuages et apaiser cette tempête. Mais exhor-
tons notre peuple opprimé à être encore patient,
tout en employant tous les moyens légaux de se
protéger, et nous avertissons ses oppresseurs du
compte qu'il doivent rendre à Dieu."

Elle conjure alors les fidèles d'observer la loi
divine de la charité, mais les met en garde contre
les principes révolutionnaires des sociétés secrètes.

"lChaque crime, dit-il, sera employé comme
argument par les ennemis de l'Irlande pour refuser
de lui accorder ses droits."

Ces paroles sgJi. très justes, et c'est bien pour
exploiter les fautdes Irlandais que le marquis de
Salisbury les pousse à en commettre tous les jours.

*** Voici une des choses les plus fortes que
j'ai jamais vues.

je vous ai dit un mot dernièrement de la
formation d'une compagnie anglaise, dont le but
est l'exploitation de l'Ile d'Anticosti, et j'ajoutais,
à ce propos, que le projet était considéré par ceux
qui connaissent cette terre désolée comme un
attrappe nigauds des mieux réussi.

Plusieurs journaux en ont parlé et ont prévenu
les personnes qui désiraient prendre des actions
dans cette affaite, de prendre des renseignements
positifs, avant de lâcher leurs écus.

C'était un bon conseil qu'on leur donnait gratui-
tement et il semble avoir été suivi, puisque des dé-
légués ont été envoyés sur les lieux.

Mais c'est le rapport de ces explorateurs qui est
curieux !

Il paraît qu'ils vont déclarer aux actionnaires de
la compagnie qu'ils sont absolument satisfaits du
résultats de leur visite, et que la réalité dépasse
encore les déclarations du prospectus.

Ils parlent de la croissance merveilleuse de la
pomme de terre dans l'île d'Anticosti, etc, etc.,

Voilà des gens bien renseignés!1
Moi qui n'ai été chargé d'aucune mission, je me

suis trouvé dernièrement avec un gardien de phare,
un Canadien, qui vit dans l'île depuis plus de dix
ans, et qui je crois, en sait plus long que ces délé-
gués.

Il m'en a dit de belles sur l'Eldorado que veu-
lent coloniser les cockneys!

Après tout, cela ne me regarde pas, qu'ils jettent
donc leur argent à l'eau s'ils le veulent, mais,
quand aux patates de l'IIe d'Anticosti, je ne leur
conseille pas d'en manger trop.

*** Un joli pays à habiter aussi, c'est l'Espagne,
et en particulier Madrid, la capitale, dont le climat
a été décrit en peu de mots;" Trois mois d'hiver,
neuf mois d'enfer."

Les Espagnols, comme tous les autres peuples du
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se sont répandus dans la ville en criant : "lVive la
République " - il fallait bien crier vive quelque
chose - ont tué un général, un colonel et quel-
ques autres personnes, puis... se sont grisés.

On les a arrêtés, les officiers qui ont pris part au
mouvement ont été condamnés à mort, les soldats
ont été envoyés au bagne et tout a été dit.

Deux heures après, tout le monde criait: "Vive la
Reine ! "

Le président du Conseil des ministres, Senor
Martos, ne s'est pas ému de l'aventure et a déclaré
que l'émeute n'avait rien à faire avec la politique,
mais qu'elle avait un caractère purement financier
et qu'elle a été inspirée et fomentée par des spécu-
lateurs à la Bourse.

C'est très possible, mais alors ce sont les spécu-
teurs qu'on aurait dû condamner à mort.

* Ah 1 la Bourse, une belle invention, un joli
nid 1ruine !

Vendredi dernier, nous avons eu un crack à
Montréal, nous ne nous refusons rien, comme vous
voyez. C'était un petit crack si vous voulez, mais
enfin 1 Pour une colonie, ce n'est pas mal.

Depuis deux mois, les actions montaient, mon-
taient si haut, qu'on les perdait de vue.

Les haussiers jubilaient, mais les baissiers, tout
en faisant triste mine, murmuraient dans leur barbe:
"Attendons le crack, le crack viendra."
Et le crack est venu un beau matin.
Tout à coup, sans dire gare, les actions qu'on

avait élevées avec tant de hardiesse, se sont
écroulées comme les colonnes de dominos que
bâtissent les enfants et ont formé de nombreuses
ruines.

Des valeurs ont baissé de 6, 8, 15, jusqu'à 33
pour cent!

Ce qu'il y a de plus malheureux dans cette
affaire -si toutefois on peut plaindre des spécula-
teurs-c'est que ce sont en général les petites for-
tunes qui ont été le plus éprouvées.

Si, au moins, cela pouvait servir de leçon aux
j oueurs!

**C'est bien à tort que l'on dit souvent
Belge comme une oie, " car les Belges ne sont

pas sots, tant s'en faut.
Uu Bruxellois, M. Bulc, vient de le prouver en

construisant un théâtre qui évite aux spectateurs le
double inconvénient d'être écrasés ou rôtis.

La salle, la scène et le rideau sont entièrement
en fer. Tout corps inflammable a été banni avec
soin de la construction.

Si cependant, par impossible, le feu venait à
prendre par suite de circonstances imprévues, l'ar-
chitecte a tout disposé pour rendre la ifuite des
Plus facile.

De chaque côté du bâtiment, s'avancent sur la
rue des balcons en fer, qui forment comme les
étages superposés d'une pagode chinoise ; c'est-à-
dire que, à la rigueur, on peut se laisser glisserjd'un
balcon sur l'autre et arriver ainsi dans la rue, cha-
que plate-forme avançant de trois pieds au moins
sur la plate-forme supérieure.

A la moindre alerte, on n'a qu'à se transporter
sur le balcon, où l'on se trouve en toute sûreté.

Ces terrasses, bal cons ou plate-formes, comme
on voudra les appeler, constituent une sorte d'or-
nementation qui a un cachet spécial.

Que de catastrophes évitées en adoptant ce
sYstbme de construction.

'e** Pour une bonne idée, voilà une bonne
idée!1 Et c'est un Anglâis qui l'a trouvée !

Tom Rawdon, riche négociant, de Londres,
vient de célébrer ses noces d'or... avec la presse.

Cet excellent homme, abonné fidèle depuis
cinquante ans de plusieurs journaux, a offert aux
rédacteurs de ces feuilles un magnifique banquet,
au cours duquel il a porté un toast chaleureuxà
ses invités, en déclarant que, pendant un demi
sièçlelalectue desjournux a aitééla pnllw

naux qu'ils reçoivel
conseillerais de con
brave M. Tom Raw

Il faudrait débute
Mais, j'y pense, sý

LUSTRÉ se mettaient
deux ans et demie,i
de notre journal, c<
dîners
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2nt, mais, par exemple, je leur et de mûrir l'idée qui devra présider à l'exécution
nmencer un peu plus tôt que ce des toiles, des fresques, et des statues qui orneront
vdon. les murs que l'on vient d'élever.
er par les noces de bois. Le dessin que nous publions aujourd'hui est de
si les abonnés du MONDE IL- M. W. Décatie, artiste de grand talent, dont la
t en tête de m'inviter tous, dans réputation grandit tous les jours.
c'est-à-dire aux noces de bois L. D'ARRAS.

eame ferait près de sept mille

C'..est trop 1 non, ny pensons plus!

* ** je vous ai promené un peu partout, mais
c'est la faute des évènements et des anecdotes.

Tout ceci m'a convaincu de la vérité de cette
étonnante réflexion qu'un Montréalais faisait der-
nièrement :" je ne crois pas, disait-il, qu'il existe
d'endroit où il se passe autant de choses que dans
le monde."

Raide, n'est-ce pas ?

LA CATHÉDRALE DE MONTRÉAL
(Voir gravure)

Soîcî quelles sont les dimensions de la ca-
thédrale de Montréal en voie de cons-
truction depuis une dizaine d'années.

A l'extérieur, 333 pieds de longueur;
àl'intérieur, 2 95 pieds de longueur; entre

les murs latéraux, dans la partie la plus large, i 2o
pieds de largeur; entre les murs latéraux, dans la
partie la moins large, 1 14 pieds ; dans le transeps,
à l'extérieur, 222 pieds ; dans le transeps, à l'inté-
rieur, ai 6 pieds; dans la partie la plus7 large de la
grande nef, 44 pieds; la façade du portique, 176
pieds ; largeur du portique, 30 pieds.

A part certaine modifications à l'intérieur, da
les murs latéraux et le toit, la cathédrale de Mont-
réal est une imitation de la basilique de St-Pierre
à Rome. Le portique, les dômes et tout l'intérieur
représentent aussi fidèlement que possible le Saint-
Pierre de Rome.

Voici maintenant les dimensions de Saint-Pierre
de Rome : La basilique a environ 700 pieds de
longueur; la grande nef, 8 2 pieds de. largeur; on
compte 500 pieds, du sol au sommet de la cou-
pole; les pilliers de la coupole ont environ 6o
pieds de diamètre; le portique, 400 pieds de lon-
gueur ; l'escalier extérieur du portique a 22 degrés.

La première pierre fut posée par Jules 11, le z8
avril 15o04 et les travaux de constructiou ont duré
cent ans.

Les dimensions de la cathédrale de Montréal
sont à peu près la moitié de celles de la basilique
de Saint-Pierre de Rome.

Le choix des plans de la cathédrale de Montréal
a été vivement commenté.

On aurait pu, en effet, au lieu de s'en tenir à
une copie de la basilique sans rivale de Saint-
Pierre de Rome, demander un concours parmi les
architectes canadiens-français et produire par cela
même, une oeuvre originale, typique de l'architec-
ture nationale.

Quoique l'on fasse, on n'aura jamais à Montréal
qu'une imitation, dont la comparaison ne sera pas
à l'avantage de notre ville.

Mais, ce sont là des réflexions inutiles mainte-
:nant, et loin de vouloir enrayer en quoi que ce
soit le mouvement, nous ne pourrons jamais trop
engager nos concitoyens et tous les catholiques du
diocèse, à compléter l'oeuvre commencée.
s Nous croyons que, quand le moment viendra de

Kdécorer la cathédrale, on fera appel aux peintres
et aux sculpteurs du pays, car ce sera une occasion

à unique de donner aux beaux arts une impulsion,
Li dont le résultat sera un progrès sérieux.
ýs Il ne s'agira plus de faire en petit ce que les

architectes romains ont fait en grand, mais de
-produire une oeuvre nationale qui donnera la me-

n sure de la valeur de nos artistes.
*Le but est assez grand, pour que peintres et
sculpteurs s'élèvent à sa hauteur, et peut-être ne

ýe serait-il pas trop tôt d'y penser dès maintenant,
r- afin de laisser aux artistes le temps de concevoiu

ACADÉMIE DE MUSIQUE

"Mikado" tient l'affiche cette semaine à ce
théâtre.

Cet opéra a été représenté à Montréal avec trop
de succès pour qu'il soit nécessaire de faire son
éloge.

Nous diions tout simplement que notre public
fait encore fête aux excellents artistes qui compo-
sent cette troupe.

THÉATRE ROYAL

"Storm Beaten," grand drame scénique, fait les
délices des habitués de ce théâtre.

Ses superbes décorations et ses toiles peintes
d'après nature poussent à l'admiration, et ses situa-
tions dramatiques qui se succèdent à tire-d'ailes
empoignent le spectateur qui bisse chaque scène
avec passion.

LA MODE PRATIQUE~

LE MAILLOT-CULOTTE DES BÉBÉS

Le nouveau-né est heureux quand il est nu. Ses
mouvements, ses rires, pendant qu'on le"I changé '
expriment assez sa satisfaction. Aussi a-t-on com-
pris son innocent langage et complètement dé-
laissé l'antique maillot qui avait, entr'autres incon-
1vénients, ceux de déformer ses victimes, de leur
occasionner de douleureuses irritations, et de les
condamner à une position immuable qu'aucune
grande personhe ne supporterait.

Aujourd'hui, on a adopté généralement la mode
anglaise, le lange ou maillot-culotte, cent fois plus
sain que l'ancien, plus joli, plus commode, plus
favorable au dévoloppement de l'enfant.

Cette pièce si capitale de la layette se compose
tout simplement d'un carré de flanelle monté sur
une ceinture et boutonné devant, à la taille. La
partie inférieure qui doit être ramenée entre les
jambes et rattachée également avec des boutons
sur le ventre, est échancrée de chaque côté, de
manière à former une espèce de petite culotte lais
sant au bébé la liberté de ses membres et offrant
à la nourrice toutes les facilités pour ;les soins de
propreté.

La couche doit être pliée en triangle. Les pieds
sont chaussés de bas et de bottes en laine tricotée,
en attendant qu'ils soient assez forts pour sup
porter les souliers.

L'usage des brassières tricotées est aussi préfé-
rable à celui du piqué. Il convient de rechercher
la souplesse dans tous les vêtements du premier
âge. C'est pourquoi il faut absolument confec-
tionner la layette avec du linge déjà fatigué.

COUSINE JEANIL

La laideur. - Existe-t-il d'irrémédiables lai-
'deurs ? les traits sont-ils la figure; ou bien est-ce
l'âme ? Voici un visage disgracieux Ô tez-lui l'intel-
ligence, il est hideux ; vous vous détournez pour

Lne pas le voir. Introduisez sous ce masque une
idée; l'étincelle brille, vous le regardez sans effort.

'Animez le d'un sentiment noble ; la flamme jail-
ilit, vous le contemplez saisi d'un irrésestible attrait.
k Que l'amour, un amour pur, jette sa lumière sur

> ce visage (ne vous moquez pas), je vous dis que
ce visage deviendra beau. Oui, il y a telle heure

5unique, peut-être dans toute une vie, où le plus laid
cdevient beau : heure de forte passion, heure d'eléva-
-tion souveraine ; une heure où l'âme a régné. Et
si cette âme est belle, belle a été sa figure.

t _______________

Les auteurs dramatiques ressemblent à l'air, ils
ront horreur du vide.-ERN. LE&GouvÉ.
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DANS L'EXTRÊME-ORIENT1

LES SOCIEIES SECBETES EN CHIINE
o-CHÉou voulait devenir riche. Il maudis-i
sait son sort. Sans aucun bien, n'ayant
point de métier, il en était réduit à servir
les maçons et à leur porter l'eau et l'argile.1
S'il pouvait se rendre les dieux favorables!1

mais il n'avait même pas de quoi acheter un peu
d'encens ; il en était réduit à leur offrir des bou-
lettes de terre...

Il apprit, par hasard, que le vieux et riche Tou-
Fou se désolait de n'avoir pas d'enfant. Il alla lui
proposer de lui en acheter un, lorsqu'il rencontre-
rait dans la rue ou au marché un de ces pères qui
vendent les leurs. Tou-Fou accepta et donna quel-
que argent, promettant une belle somme s'il avait
lieu d'être satisfait du négo-
ciateur.

Voilà Yô-Chéou en* cam-
pagne. justement un mal-
heureux bachelier revenait à
Tsi-Lan, de la capitale, où il
avait échoué dans son examen.
Il traînait après lui sa femme
et son fils. Yô-Chéou les aper-
çut arrêtés devant la porte
d'un marchand de vin qui, en
ouvrant sa boutique, avait
versé trois tasses de vin avec
l'intention de les offrir au pre-
mier indigent qui se présente-
rait, afin que cette aumône lui
portât bonheur.

A la vue du pauvre petit,
qui semblait être une charge
pour ces gens si dénués de
tout, Yô-Chéou n'hésita pas à
proposer au père de le lui
vendre. Le bachelier tint con-
seil avec sa femme et la pro-
position fut acceptée, malgré
les supplications et les larmes
de l'enfant.

L'intrigant Yô-Chéou con-
duisit le fils du bachelier au
riche vieillard ; mais celui-ci
venait d'être frappé d'apo-
plexie 1 Alors, Yô-Chéou se
mit à la recherche des parents
avec l'intention de rompre le
marché. Il les chercha en
vain pendant trois jours, et
enfin, voulant se débarrasser
de l'enfant, il le mena dans un
cimetière. Mais l'enfant pleu-
rait et criait ; alors, dans un
mouvement de colère furieuse,
Yô-Chéou l'avait frappé si
brutalement, que la chétive
créature était morte sous les
coups.

Des mendiants, établis en
quelque sorte à demeure dans
ce cimetière, et qui vivaient
d'aumônes, révoltés d'un pa-
reil acte, portèrent une plainte à la police contre
Y-Chéou, qu'ils connaissaient. Celui-ci fut mis en
prison.

Le jour où l'accusé fut amené devant les juges,
aucun de ces mendiants, appelés en témoignage,
ne se présenta. On leî chercha en vain partout.

Qu'étaient-ils devenus ? Ils avaient dû quitter
la ville. Sans doute leur silence avait été acheté.

Yô-Chéou montrait une grande assurance et une
parfaite tranquillité. Faute de preuves, il fut
acquitté.Il ,.. 1

hoé ) de la ville - c'est le nom de ces sociétés
secrètes ; il lui dit son désir, et il fut inscrit sur le
livre des postulants.

Le jour de l'initiation arriva.
Il y avait plusieurs noms inscrits sur le registre.

Les membres du hoé s'assemblèrent dans le local
de leurs réunions. A la porte d'entrée de la salle se
tenaient deux hommes armés d'épées et vêtus de
riches habits de soie ornés de figures de dragons,
d'oiseaux, etc. On remit à chaque candidat une
demi-douzaine de bougies allumées, de l'espèce
particulière qu'emploient les Chinois dans leurs
fêtes ; puis l'introduction eut lieu. Les candidats
se présentèrent deux à deux à la porte, le bras nu,
et la queue libre sur les épaules. Selon les pres-
criptions, ils s'avançaient l'échine courbée. Les
gardes posèrent à chacun d'eux les questions sui-
vantes*

-Que désires-tu en entrant dans le Izoë?
-Devenir l'un de tes frères.
-Qui t'a dit de venir ?
-je suis venu de mon plein gré, personne ne

La punition des traitres.

M'a dit de venir.
-Pourquoi portes-tu ces bougies ?
-je veux prier le hot de m'admettre dans son

sein ; je veux lui jurer que j'obéirai à tous ses
ordres.

On fit alors entrer les candidats dans la salle où
une table était servie devant une statue représen-
tant la divinité. Debout, à gauche, se tenait un
prêtre ou un individu qui en remplissait le rôle. A
droite, on voyait le chef du Izoé, ou Thou-ah-Kou,
à côté duquel se trouvait le second officier, appelé
Ji-Ko. Les membres ordinaires ou " frères,"
S'étaient rangés de chaque côté de la salle.

Les candidats amenés au bout de la table se
mirent en adoration, ce qui se fait en s'inclinant
trois ou quatre fois avec les mains levées au-dessus
de la tête. Chaque candidat déclara qu'il obéirait
strictement à tous les ordres du hoé, et qu'il ne révé-
lerait jamais rien de ce qu'il pourrait voir ou entendre.

1

"Si un frère commet un crime très grave, vous
ne témoignerez pas contre lui, mais aussi vous
n'interviendrez pas en sa faveur auprès des offi-

ciers de justice et vous ne les
empêcherez pas de l'arrêter.

"lSi un frère coupable est
pris par la police, vous n'aide-
rez point à l'arrêter. Mais si
le frère est innocent, vous
ferez votre possible pour le
délivrer."

Disons, avant d'aller plus
loin, que c'est en vain que les
sociétés secrètes prétendent
ne point prêter assistance aux
coupables ; on vient de voir
comment, grâce à leur protec-
tion, Yô-Chéou s'était tiré des
mains de ses juges. Quand un
"lfrère " commet un crime, il
réussit assez aisément à se
disculper devant le hoé, dont
les membres sont tous dispo-
sés à le trouver innocent. Les
hoés et kongsi ( qui sont une
autre sorte de société ) inter-
viennent parfois utilement en
arrangeant les petits désac-
cords et en punissant les
offenses légères ; mais quand
il s'agit de crimes véritables,
ces sociétés secrètes entravent
l'action de la justice.

On a donc l'explication de
l'impunité de Yô-Chéou. sa
qualité de "lfrère " la lui
valait.

Achevons la cérémonie de
son initiation. On fit connaître
aux néophytes les signes de
reconnaissance de la société.

Le Thou-ah-Kôu, ou chef
du hzoé, prit la parole

"Si vous êtes sur le point
d'être attaqué dans la rue, dit-
il, roulez votre manche droite
autour de votre bras, ou la
jambière droite de votre pan-
talon autour de votre jambe,
ou levez votre bras droit au-
dessus de votre tête avec les
doigts écartés.

"Vous enroulerez votre queue autour de votre
tête et vous en rentrerez le bout au-dessus de
l'oreille -droite ou derrière la tête, en laissant
pendre le gland.

"lSi vous faites un marché avec un individu et
que vous vouliez savoir si cet individu est un frère,
repoussez du dos de la main l'article que vous
marchandez, dans le cas où le prix ne vous con-
viendrait pas ; si au contraire vous tombez d'ac-
cord sur le prix, prenez l'objet avec trois doigts de
la main droite.

"lQuand on salue le Thou-ah-Kou, on doit, de
son pouce, toucher le sien. S'il s'agit d'un Ji-Ko,
c'est son index que vous devez toucher avec votre
pouce.

"lEn échangeant une poignee de main avec un
frère, placez votre pouce sur le dos de sa main et
votre index sur la paume.

"lEn entrant dans une maison, si vous voulez
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Le prêtre dit alors :"lje vais maintenant vous
lire les règles de notre société.

"lVous ne révélerez rien de ce qui se passe dans
nos réunions-si ce n'est à un frère.

"lVous n'offenserez point la femme, la fille, la
parente d'un frère.

"lVous ne nuirez point à sa réputation ; vous
ne troublerez en aucune manière sa tranquillité.

"lSi vous enfreignez l'une ou l'autre de ces
règles, vous aurez à vous présenter devant le hoé
pour y être puni, et vous n'irez sous aucun prétexte
vous plaindre à la police ou à la cour suprême. Le
/zoe à l'autorisation de vous fustiger ou de vous
imposer tel autre châtiment qu'il lui plaira.

"CSi vous vous rendez coupable d'un crime
sérieux, tel qu'un meurtre, un vol, etc., nous n'au-
rons plus rien de commun avec vous. Vous serez
chassé du hoë, et aucun frère ne vous recevra chez
lui.
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vous faire reconnaître, enjambez le seuil du pied sc
droit et levez les yeux au plafond." iý

Quelques autres indications furent en outre don-
nées aux nouveaux adhérents. Ainsi, un mouchoir ra
noué au cou avec deux noeuds par devant et les rc
bouts pendants, désigne un membre de la société. c
Des jonques se rencontrant en mer ont telle ou c(
telle manière de placer leurs voiles et leurs pavil- la
lons pour indiquer à quel /ioé elles appartiennent. le

Après l'énumération de tous les signes de re- pi
connaissance, chaque membre se piqua le doigt du
milieu de la main droite et en fit couler quelques ai
gouttes de sang dans un bol d'arack. Chaque can- a,
didat dut en faire autant. Le bol circula, chacun C
y trempa ses lèvres, et les candidats furent salués ir
du titre de frères et reçurent une empreinte sur un ai
morceau de soie. ti

Et voilà comment Yô-chéou put exercer impuné-
ment sa méchanceté et tenter de devenir riche par
des moyens réprouvés.

En Chine, l'influence des sociétés secrètes est
considérable et, pour tout dire, désastreuse. Aussi,
le gouvernement de l'empereur sévit-il contre elle
avec la plus grande sévérité. Les plus affreux sup-
pices-et l'on sait s'il y en a dans le code chinois
-sont réservés aux adhérents de ces associations.<
Il y a quelques années, quarante membres de la
société du Lys d'eau, surpris dans une assemblée à
Hlong-Kong, furent pendus dans la huitaine. j(

Et l'on se rappelle les exécutions en masse aux-c
quelles donnèrent lieu les répressailles des Tai-
pings. Ces Taïpings se fortifiaient par l'adhésion i
des sociétés secrètes. Parmi eux, il y avait dess
femmes et des enfants. Les prisonniers étaient d
réunis dans un espace découvert, et on lançait sur
eux une troupe d'exécuteurs, le sabre nu.d

C'est en quelque sorte une manie chez les Chi-r
nois de se former en associations constituées pu-r
bliquement ou fonctionnant en secret. Les honi
ou Iwé se maintiennent de génération en généra-
tion, embrassant presque tous les hommes dans
leur cercle d'activité. Les villes de la Chine n'ont
peut-être pas un seul habitant, riche ou pauvre,
bourgeois ou travailleur, qui n'appartiennent à un
groupe sociétaire quelconque.

L'association dans ses diverses formes s'est -re-
tournée contre l'ordre public ; elle a pu le mettre
en péril. On l'a bien vu lors de l'insurrection des
Taïpings.

Les. Taipings représentaient une évolution dans
le développement national ; ils n'ont pas été sou-
tenus jusqu'au bout par l'opinion publique, parce
qu'ils s'étaient lancés avec trop de hardiesse.

C'est en 1848 que commença la révolte, d'abord
simple querelle du culte, suscitée par un maître
d'école, et bientôt après guerre civile dans laquelle
les passions religieuses, les intérêts et les haines
des classes entrèrent en lutte.

Tandis que la grande insurrection fanatique était
arrivée jusqu'à Nankin, où s'intronisait l'usurpa-
teur qui s'était d'abord présenté comme un Dieu et
se contentait du rôle plus humble d'empereur, des
insurgés, appartenant à la société du Poignard (ou
des Petits Sabres>, animés du seul désir de piller,
envahissaient des villes opulentes et les frappaient
d'un impôt de guerre. C'est, ainsi que, en 1853,
cinq cents affiliés à la société du Poignard, renfor-
cés par des voleurs et des brigands, pénétrèrent
dans Chang-Haî, après avoir assassiné la troupe
qui gardait une des portes de la ville. Ils enva-
hirent et saccagèrent les hôtels des principaux
mandarins, ne iencontrant du reste qu'une faible
résistan ce.

L'insurrection avait beaucoup de chance de tri-
ompher, lorsque les Européens vinrent en aide à la
dynastie mandchoue, en créant des corps francs,
soutenus par des troupes régulières anglo-fran-
çaises. Très habilement, les Taipings faisaient
toutes sortes d'avances aux missionnaires. Ils
avaient mis la Bible au rang de leurs livres sacrés,
et même offert une place dans leur gouvernement
aux chrétiens é&trangrs ; maris les-r Occidentaux ré&-

sous le nom de Nienfei, ravageaient les cam- r
pagnes,

L'unité de l'empire fut rétablie, mais la restau-
ration de l'ancien ordre de choses n'est qu'appa-
rente. Les diverses sociétés secrètes travaillent
[ans l'ombre, et surtout la société du Lys d'eau,a
celle du Thé pur, celle de la Triade, dans laquelle
la préséance est fixée par l'époque de l'affiliation,
les plus anciens devenant par cette disposition lesa
premiers et les chefs.c

Il y a en outre bien d'autres sociétés secrètes
Lux noms encore inconnus. Toutes ont pour but
avoué le renouvellement politique et social de la
Chine ; mais la plupart cachent sous les grands r
mots de réforme et de liberté la convoitise de leurs
affiliés et leur âpre désir de trouver leur satisfac-
tion dans un bouleversement de l'empire.

DANIEL ARNAULD.

LE PLUS GRAND DES AMOURS

LLE a dix ans.
Des cheveux bruns tombent en lourd

masse sur ses épaules ; quelques-uns vol-
'i'~ tigent sur son front enfantin, dont ils lais.
S sent voir les contours harmonieux. Sur la

joue fraîche et rose, une petite fossette s'aperçoit à
chaque instant, car un rien fait rire l'enfant.

Elle est habillée d'une robe de velours bleu
foncé que dépasse une fine broderie, ses bas de
soie sont grenat, sur de petits souliers en peau de
daim s'épanouit un noeud rouge.

Assise près du foyer sur un tabouret, aux pieds
de sa mère, elle joue avec le chat blanc qui fait
patte de velours; tout à coup, levant ses yeux
noirs pleins d'une tendre gaieté, elle dit :

-Mère, vois-tu, quand je serai grand ...
-Que feras-tu ?
-je t'aimerai encore plus... puis...
-Puis ?
-je serai toujours ta fille chérie...
-Certainement.
-je sais bien ce que je veux dire, moi...
-Et tu veux dire ?
-Que je n'aimerai jamais que toi et mon papa...

jamais, jamais !.

Elle a vingt ans.
Il est minuit, tous les bruits sont éteints. Sur la

haute cheminée, deux candélabres d'argent sont
allumés. D'anciennes tapisseries d' Orient couvrent
les portes, leurs plis s'étendent encore sur le tapis
moelleux.

Des roses blanches dans une coupe de lapis en-
voient un parfum pénétrant.

Sur une table de cristal incrusté d'argent, sont
amoncelés les présents offerts à la jeune mariée.

Elle, assise sur un coin du canapé de satin vert,
enveloppée d'un peignoir de laine blanche à flo-
cons de soie, appuie sa belle tête rêveuse au
coussin.

Ses cheveux sont relevés en gros noeud tordu,
son visage est légèrement pâle; le regard de la
jeune femme est tendre et inquiet tout ensemble.

Une portière s'est soulevée.
C'est lui!1
-Bonheur ineffable, pensait-elle, rien au-dessus

de toi

Deux ans plus tard.
Le soleil est déjà haut, mais dans la serre que

recouvrent d'élégantes toiles, il fait frais.
Au milieu des mousses et des fleurs, entre deux

palmiers, est suspendu un tout petit hamac indien
brodé de plumes d'oiseau-mouche, un bel enfant y
est couché, il dort.

Elle, debout, regarde ce trésor, son bien ; ses
doigts donne de temps à autre une légère impul-
sion à la corde qui suspend la petite nacelle

s'as fait connaître a pris mon être tout entier, il
L'en est pas de plus fort 1

On est au matin.
Tout est sombre pourtant, la neige couvre le sol;

au loin déjà retentit le tambour, le clairon sonne.
Elle va et vient dans la pièce.
Sa robe est de serge noire, sur sa poitrine est

attaché un petit carré de drap blanc où brille la
croix rouge de Genève.

Ses cheveux bruns sont légèrement argentés vers
les tempes , elle est encore belle, plus belle que
jamais peut-être sous l'impression poignante et
noble qui envahit ses traits.

Elle achève un sac de soldat, elle le soulève
-Qu'il est lourd!
Un pas rapide se fait entendre.
Un jeune homme se précipite dans ses bras.
Ses cheveux châtains sont rejetés en arrière et

découvrent son front d'ivoire ; ses yeux doux et
fiers brillent de tendresse et de courage ; il a vingt
ans.

Elle l'adore, elle est encore tout pour lui.
Le clairon sonne de nouveau.
Le jeune homme met le sac sur ses épaules

arges et gracieuses.
Il s'approche encore d'elle, dont le regard ardent

et tendre l'enveloppe tout entier
-Mère! mère adorée...-
Il prend le fusil.
Encore le clairon...
-Va mon fils... fais ton devoir...
Leurs âmes se noient dans un dernier regard.
Il est parti.

Le plus grand des amours, c'est toi qui l'inipire
ànos coeurs, toi, à qui la mère peut donner son

fils, toi, Patrie 1

CONNAISSANCES UTILES

L'eau froide-et en abondance-applquée convenablement
avec assez de savon ou de pearline est ce qu'il y a de mieux

p our laver les planchers de cuisine. Les savonnures de chau-
drnrendent souvent le plancher graisseux.

Les lits et les oreillées de plume gagneraient beaucoup en
fraîcheur et enî diminution de pesanteur si on les laissait ata
per une pluie battante chaque printemps. Après cela on les
expose au soleil et à l'air, chaque côté, jusqu'à ce qu'ils devien -
nent parfaitement secs.

Ne vous servez jamais de camphre pour préserver votre butin
contre les mites. Des morceaux de papier goudronné, déposés
clans les boîtes à fourrures, offrent ue bien meilleur protection.

Pour cinq cents vous en achèterez assez pour garnir tontes
les boîtes et portemanteaux d'une grande maison.

Moyen de conserver les fieurs,-Combien de fois, en cueillant
des fleurs, n'avez-vo;us pas pensé avec chagrin que bientôt leur
éclat alla it se ternir et leurs feuilles flétries se pencher sur
leurs tiges.

Les dernières fleura de la saison résistent un peu plus long.
temps que celles d'été, même lorsqu'on les conserve simple-
ment dans de l'eau. Si on y ajoute seulement deux grammes
fde sel d'ammoniaque, ou pourra les garder toute la semaine etsi on prend le soin de les tremper dans une eau gommée par-fiement limpide et de les laisser bien soi nensement égoutter,
on pourra jouir de leur fraîcheur bien plus longtemps encore.

L'influence du Pape.-La papauté a vu, en ces
derniers temps, son influence s'affermir et s'accroî-
tre. La médiation du Pape dans l'affaire des îles
Carolines, et surtout le rapprochement de l'empire
d'Allemagne avec le Vatican, font voir que la
papauté est une force qui n'est pas à dédaigner!
Si Léon XIII vit encore quelques années, il accom-
plira certainement de grandes choses. Comme
tous les hommes de génie, il a un idéal supérieur
vers lequel il tend avec toutes les forces de son
intelligence. Son idéal, c'est de grouper autour
de la papauté tous les bons éléments du monde,
pour combattre le socialisme grandissant et refaire
ainsi du Vatican l'autorité morale la plus respectée
et la plus puissante de l'univers. Le prince de
Bismarck pruilt à pepnrès leA mêm but :-roul-
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LA FONTAINE DU PARRICIDE plus entendre qu'à de longs intervalles

dans le lointain et que la pluie avait
'ÉTITparun trst soirée d'au- cessé, le jeune homme saisit son bâton

'ÉTAT pr un trstede poirier sauvage et descendit le
tomne ; des nuages noirs pe- chemin creux qui conduisait à la fon-
saient sur la terre, et la foudte taine. Il s'aperçut alors que. la foudre
grondgit au ciel Un voyageur était tombée sur les chênes qui envi-
attardé suivait au pas de son ronnent cette source, et, à son indici-

cheval un petit chemin bordé d'aubé- ble surprise, il découvrit sous leurs
pine et de noisetiers. Le voyageur branches touffues qui avait traversées
était las, car un court manteau trem- la pluie, un cavalier enveloppé dans
pé de pluie descendait de ses épaules son manteau.
sur la croupe de son cheval, il glaçait -Le parricide ! murmura-t-il avec
tous ses membres en les comprimant, la plus vive terreur, c'est fait de moi !-
Par surcroît de malheur., le vent dé- L'arbre sous lequel était l'assassin
racinait les arbres, et l'eau tombait était précisément celui qui avait étéi
comme si on l'eût versée à seaux.. Le foudroyé ; il brûlait encore, et la S
voyageur s'arrêta près d'une fontaine, figure noire et immobile de l'inconnue
se'dépouilla de son humide manteau, se détachant du fond rouge de l'in- t
et descendit un long sac de toile cendie, avait quelque chose d'in- I
blanche qui était jeté en travers sur la fernal.
croupe de son cheval. -Si je m'enfuis, se dit le jeune

Ce voyageur qui paraîssaît connai- pâtre, il croira que je l'ai épié là-bas,
tre les lieux, prit le chemin d'un vieux et les quatre jambes de son cheval
château, entraînant après lui le sac de auront bientôt dépassé les miennes
toile à la lueur livide des éclairs. qui ne sont pas trop assurées, et pour

Tous les mouvements de cet hom- cause...- je vais faire comme si je
me avaient quelque chose de brus- n'avaîs rîen vu ; c'est plus prudent....-
que, d'inquiet et même de sinistre, qui. -Voilà une bien mauvaise nuit,
étaient en parfaite harmonie avec le monsieur, dit le jeune homme en
désordre des éléments. Il s'arrêtait ôtant son chapeau.
de temps à autre pour écouter si quel- Levygunerpdire.

que rui de as umais s faiait -Monsieur veut-il que je le recon-
entendre dans la campagne, et l'on duise au village ? ajouta le pâtre en
eût dit, tant il semblait importuné par se rapprochant.
l'épouvantable fracas du tonnerre, Même silence.f
qu'il y avait pour lui une menace ef- Il brandit son bâton devant le che-
frayante dans cet orage. val pour voir si celui-là du moins don-

Ce fut vers un vieux puits, que se nri in eve ecea et
dirgeal'iconu; rrié a bodil aussi immobile que s'il eût été sculpté

écarta les ronces, plongea son regard en marbre ou coulé en bronze.
dans l'ouverture, y jeta une pierre, et -Voilà qui est étrange, reprit le
après avoir calculé le temps que la pâtre, est-ce que le cheval et le cava-
pierre avait mis à descendre au fond, lier seraient tombés en syncope d'un
il jugea que la profondeur devait en commun accord? Pardine, il faut que
être énorme. Cette idée lui plut sans je m'assure de la chose.
doute, car il dit tout haut, avec un Cela dit, il se hasarda à secouer
mouvement de joie: l'effrayant voyageur par son manteau.

-C'est bien 1 Aussitôt il sentit pleuvoir autour det
Soulevant alors péniblement le sac, lui un nuage de cendre : le cheval et

il se disposait à le précipiter dans l'a- le cavalier n'étaient plus qu'un peu de
bîme où nul regard d'homme ne l'eût poussière.
découvert, lorsqu'une voix agonissante iuaatetnul r upr

s'letou ope i nedec agonisant, et la foudre, prompte à
mot :obéir à Celui qui commande aux

-Parricide oaes v.ttu e ariie
Parricide ! répéta l'écho des ruines.ora EaatCu e ArricDE.LKILE

Parricide ! redit tout bas avec horreur L i AATD OELE
un jeune pâtre qui s'était réfugié sous____
un des arceaux du château gothique CHOSES ET AUTRES
pour se garantir de la pluie.

Le meurtrier ouvrit les mains par
un mouvement machinal, et le sac -La consommation des crayons de plomb
tomba lourdement dans les entrailles aux Etats-Unis est estimée à 250,000 par jour.
de la terre. Il écouta un instant, -Les plumes d'autruche fraiehement cueil-
mais avec épouvante, car des gouttesles se vendent en Californie de $2 à $8

de sueur froide baignaient la racine de caue
ses cheveux, son regard était effaré -Boston a 83 milles de rue et paie $450,000

s'ileût u qelqu spctre etpar année pour leur propreté. New-York a 350
commes'letvquluspcrt milles de rues et paie douze cent mille piastres
ses pas chancelaient comme ceux pour les tenir propres.
d'un homme ivre. Il remonta cepen- -Un journal de la Californie rapportejcu'en
dant à cheval, mais la tempête devint ouvrant sur sa table à manger un melon d eau,
si horrible, qu'il n'osa quitter l'abri un habitant de Sauta Monica y a trous é un

dangereux que lui offraient les ar- gros serpent à sonnettes vivant.

bres. -L'accroissement de l'église catholique ro-
miesur le continent de 'Amnqi Septen

Ljeune pâtre, qui avait suivi de tinl s ndspu remarquables événe-
l'Seil les mouvements désordonnés et ments de son histoire. Il y a cent ans, l'Amé.

l'acionétrage e l'nconu, vai eurique Britannique nle comptait qu'un seul évê-
l'acionétrage e l'nconu, vai euque - il n'y en avait Uu'un seul aussi dans tous

plus d'un genre de peur pendant la les Etats-Uinis. Au~Jourd'liui, le Canada seul
durée de cette scène épouvantable, où comîpte s;ix archeveques et vingt-deux évê-
le ciel semblait avoir pris lui-même un ques, et les Etats-U nîs ont douze archevêques
rAle ef-frayant... Nombreuses et fer- et soixante-deux é vêchés.

FUMEZ LE CIGARE

DocToR
R. COUTEAU FRERES

210 -RUE CRAIG -210

MONTFIEAL

AIROAND FRERES
Informent respectueusement leurs clients,
et le publie, qu1lur achats d'automne
sont complétés, et qeuerechaque département
est assorti de manière à sati sfaire les pius
difficiles. Leurs prix sont à la portée de
toutes les bourses, et l'ancienneté de leur
maison est une garantie que pleine et en-
tière satisfaction est toujours donnée à l'a-
cheteur. La clientèle trouvera surtout les
plus grands avantages, dans l'achat des
manteaux de Dames et habillements pour
Messieurs, spécialités de cette maison.

111,9BITE ST-LAlBENT,
MONTREAL

VETEMENTS D'AUTOMNE!
Nous voulons rappeler à nos clients et amis,

que le temps froid va bientôt se faire sentir, etqu'il est necessaire d'être préparés au chanî-
g eineiit. Eritez la p)resse en donnant de
bonne heure vos vêtements à laver ou à
teindre. Toutes étoffes légères ou fanéespa-
raissent chaudes et confortables lorsqu'ele
sont teintes en une bonne couleur foncée. Ef-
fets en tous genres pour messieurs et dames
faits à la plus grand satisfaction. Médaille
d'or pour la teinîture
British American Dyelng Comspany,

Bureaux: 221, rue MeGilI ; 2435, rue Notre-
Damné ; 693, rue Ste-Catherine.

MAGNIFIQUES CHEVELURES
DA&MEs :-Si vous désirez avoir une superbe

chevelure, ou si vous voulez ramener vos che-
veux à leur couleur naturelle, envoyez un tim-
bre à William Joncs, 30 Cornwall St., 30 et
32 Steiner St., Toronto, Ont., pour le secret.

ROUSSEURS, TACHES, MAUVAIS TEINT
Enlevez-les dans peu de Jours, envoyez un

timbre pour détails à William Joues, 30 Corn-
wall St., 30 et 32 Steiner St., Toronto, Ont.

-o-FAVOREIS, MOUSTACHES

Pour informations nécessaires pour les faire
pousser en quelques se marnes, envoyez un
timbre à William Joncs, 30*-Cornwall St., 30 et
32 St£einer St. Toronto Ont. (Dites que vous
avez vu cette annonce dans le MONDE ILLUJS-
TRÉi.)

si ions ayez besoini de PiDes 011Canes
ALLEZ CHTEZ

A. NATHAN
71, St-Laurent et 1916 Notre-Dame

150 &rosses de Pipes en Bruyères, avec
ambr, deuis10 cents ; 10,000 Cannes, depuis

5 cents.Aussi un assortiment complet rb
jets dle tabaconistes En gros et en détail.

Venez immédiatement profiter du bon
marché.

Avis aux Entrepreneurs
-o

ONrecevra à ce Bureau jisqp.à Vendredi le
8 Octobre prochain, nlvmn, des

soumissions cachetées adressées au soussigne,
et portant la suscription "lSoumission pour
Travaux au Port Arthur " pour la construction
d'un piolongement au

BRISE- LAMES
A

PORT ARTHUR, (Baie du Tonnerre)
d'après les plans et devis, que l'on pourra voir
en s'adressant à W. F. Davidson, ecr., Maître
du Havre, Port Arthur, et au Ministère des
Travaux Publics, Ottawa, où l'on pourra se
procurer des formules de soumissions.

Les personnes qui désirenît faire une soumis-
sion devront s'enquérir personnellement de la
nature des travaux et exécuter et examiner la
localité elles-mêmes.

Les soumissionnaires sont avertis que »les
soumissions ne seront prises en consideration
que si elles sont faites sur les formules impri-
mées fournies et portant leurs véritables signa-
tures. Chaque soumission devra être accom-

pagne d'un clièqueaccepté par une banque, fait
payale à l'ordre de l'Hfon. Ministre (les Tra-
vaux Publics, pour une somme égale à cinq
pour cent du total de la soumission, lequel
chèque sera confisqué si la prsonne refuse de
signr le contrat sur demande de ce faire, ou si
elle enéglige de compéter le service entrep ris.
Si la soumission nn'est pas acceptée le chèque
sera remis.

Le Ministère ne s'engage à accepter ni la
plus basse ni aucune des soumissions.

Par ordre,
A. GOBEIL,

Secrétaire.
Ministère des Travaux Publics,1

Ottawa, 10 Septembre 1886.

LESAGE & AMIOT,

Ingénieurîs Mils et Sanitaires,
ARCHITECTES, MESUREURS, EVALUATEURS,

SOLLICITEURS DE PATENTES

ET AGENTS D'IMMEUBLES,
No. 62, Rue Saint-Jacques,

$100 DE RECOMPENSE
Cette récompense libérale sera donnée à

chaque personne qui, étant atteinte de mal
de tkte, Insomnie, maladie du foie, rhuma-
tisme, dyspepsie ou constipation, prouvera
qu'elle n'a obtenu aucun résultat sensible en
buvant de l'EAU DE ST-LEON.

B. assicolle & Frer, sdilis Agonts,
217, RUE ST-ELIZABETH

(Téléphone No 310 A)

MAGASIN DE L'UNION,
No 19, rue Saint-Laurent, 19

Chapeaux de toutes sortes, depuis 25 cents
PULL OVER faits sur commandes à 21

heures d'avis.
CAZENEUVE ARCHAMBAULT,

Gérant.

DR JOS. G. A. GENDREAU,
CH I RU RGI EN - DENTISTE

Le Dr (iendreau, dentiste, autrefois de la
rue Sainte - Catherine, désire Informer sa
clientèle qu'il vient de transporter son bu-
reau au No 134, rue Saint-Laurent (porte voi-
sine de chez M. le Dr Lachapelle).

VICTOR ROY
ARCH ITECTE

No 28, rue Saint-Jaccjues, Moritréal

jo U ale datiual, littéanée
L.VOCe uralt jo uatistielittanérie

estence, ejunl essentiellement destiné à la
famille, reproduit les meilleurs romans français
parmi ceux qui peuvent être lus par tous, des ar-
ticles d'actualités sur les hommes marquants Col -
temporains, et sur les événements du jour une chro -
nique spirituelle sur les faits de la semaine, et enfin
un article de mode pour les mères de famille. Le
Voleur paraît toutes les semaines, à Paris, 18, rue

de l'Ancienne-Comédie.

LE MONDE ILLUSTRt est publié patr
Berthiiaumne & Sabourin, éditeurs-pro 1-l
taire@. Bureau: rue Saint-Gabriel, io 80
Montrffl.
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RÉBUS

EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS:

L'enseignement est un sacerdoce public

Liste des prix de I. MARTIAL photo
graphe, coin des rues SaInt-Laurent et La-
gauchetière. Cabinet: $1.50 la douzaine
Cartes de Visites: 75 centins la douzaine.

Une visite est sollicitée.

M ADEMOISELLE J. CHAMPAGNE, ci-
devant du Grand Syndicat de la iPuis-

sance, Informe respectuneusement Pa nom-
breuse clientèle, et le public,. qu'elle a ouvert
un Salon de Modes, au No 752, rue Ste-Cathe-
rine, oùt elle invite les Dames àt venir exa-
miner ses comptoirs déjà, encom brés de tout
ce qu'il y a de plus nouveau en fait d'étoffes
à Manteaux et de fournitures pour Robes et
Chapeaux.

Des modistes de première classe, venues
de New-York, assurent une exécution par-
faite de toute commande qui lui sera confiée.

NVous attirons spécialemient l'attention du
p ublic sur la

PHÂRIA.IE BDRONB ENAU
et nous avouons que nous ne saurions trop
la recommbnder, surtout aux familles dont
les besoins multiples nécessitent des prix
bas. Cette pharmacie possède un assorti-
ment des plus variés d'objets p harmnaceu-
tiques, et ses articles de toilette, tels que
brosses, peignes, savons, parfums, poudre et
eaux dentifrices, etc, sont à la portée de
toutes les bourses. Une visite d'ailleurs au

Ne 1615, ]RUE NOTIREI.ME,
convaincra l'acheteur des avantages qu'on y
trouve.

ILLUSRAI[oSP"R""G jurnal illustré,
pué àNew-

York, contenant 8pages de texte et 8 pages
de gravures. Prix d'abonnement: un an, $4 ;
six mois. $2; trois mois, $1. S'adlresser au
No 342, Pearl Street, N ew- York.

MARCHANDISES DE LA SAISON
900 paires de couvertes pure laine.-12 caisses d'étoffes à robes et à

manteaux. - 10 caisses de tweeds français et anglais dans
les patrons les plus fashionnables, au

SY71*N-.:DIC-AWr CAJ~FADLEIN,
DUPUIS, DUPUIS & CIE,

Coin des Rue Sainte-Catherine et Amherst,
A LA BOULE D'OR

"JOHNSTON'S FLUIO BEEF."
-o-~ > Les triples extraits culinaires concentrés de J ONAS.

Huile de Castor en bouteilles de toutes grandeurs.
JO SIMoutarde Française, Glycerine, Gelatine, Collefortes.

Huile d'Olive en %, pintes, pintes et pots.
Huile de Foie de Morue, etc., etc.

I-IE I1:T?,I JO01IW.AS &-tC0
PSI1O-RýUn ~D E~SLS

(BATISSES DES SRLURS) MONT REA L

18 -RUE SAINT -LAURENT -18

MONTRFlêI,

LABBÉE & CIE,
MARCHANDS DE

Ferronneries
Pentures,

Ruiles,
Verns,

Vaisselles,

USTENSILES DE CUISINE, Etc$

No 587, RUE. SAINTE-CAIHERINE1
MONTREAL

Je M. FORTIER
-DE LA-

Fabrique de Cigares

,,CRIME BE Il CRIME"
Choisit les plus lins tabacs de la

Havane, de sa dernière impôr.
tation, pour fabriquer le

CAN VAS BACK
"lPETIT BOUQUET),"

LE CIGARE DU JOUR

NOISY BOYS
Est un Cigare de 10 cts vendu

pour 5 Cents
A vendre chez tous les marcha ds de pre-

Smière classe. e1ssaye
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AUX FAMILLES
Le temps est arrivé de faire les achats d'automne. Quand il s'agit de faire une emplette tant soit peu

considérable, il est de l'intérêt de tout acheteur d'examiner, de peser et d'apprécier tous les avantages qui lui
sont offerts par les diverses maisons qui se disputent son patronage. C'est pourquoi nous voulons mettre
aujourd'hui sous les yeux du public quelques faits particuliers qui pourront donner un aperçu des économies
que peuvent constamment réaliser nos pratiques. Nous ne dirons rien de notre département de modes. Tout
ce qu'on en pourrait dire ne pourrait donner une idée exacte de la richesse, de la variété et du bon goût qui
ont présidé à l'arrangement de notre étalage qui occupe un étage entier de notre magasin. On ne peut en
juger que par une visite personnelle. Nous venons de recevoir 14 balles de flanelles anglaises, importées
directement de Rechdale; une cargaison de 2,000 paires de couvertes de laines pour être vendues au prix de
fabrique ; un job lot de i200 Confortables, à des prix assortis depuis 7oc jusqu'à $2.5o ; un assortiment consi-
dérable d'étoffes noires et d'articles de deuil, provenant des deux grandes fabriques européennes dont nous
sommesiles agents spéciaux: ces marchandises ayant été commandées avant la hausse, sont vendues aux anciens prix.

Nous exhibons les étoffes à Manteaux les plus riches et les plus nouvelles ; étoffes ottomanes, étoffes
moutonnées, peluches et velours de toutes nuances et de tous prix. Nous sommes toujours flattés d'ouvrir
dans nos livres des comptes courants aux familles parfaitement solvables qui préfèrent régler à des époques
fixes, deux ou trois fois l'année, par exemple; et dans ce cas comme pour toutes les ventes au comptant nous
n'avons strictement qu'un seul prix. Nous faisons un commerce sérieux, appuyé sur des bases solides: nous
ne prétendons pas sacrifier des marchandises avariées, et presque sans valeur, pour ensuite surcharger l'ache-
teur sur d'autres articles dont la valeur est plus difficile à constater. Nous servons les pratiques qui nous
favorisent de leur patronage de manière à mériter leur confiance et à la conserver ; c'est ce que nous nous
efforçons de faire en leur vendant des marchandises d'une valeur indiscutable sous tous les rapports.

MIM. John Haly, E. M. Brien, A. Senécal et W. Gendron, ci-devant membres du Grand-Syndicat, font
maintenant partie du personnel de notre magasin. Ces messieurs invitent leurs nombreuses pratiques à leur
rendre visite, les assurant qu'elles seront toujours servies avec la même civilité et la même courtoisie. En
réitérant aux familles l'appel que nous avons fait à tous ceux qui veulent pratiquer une sage économie.

Nous avons l'honneur d'être, etc.,
DUPJI[S FREREM,

Coin des rues Ste-Catherine et St-André.
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DEUX SOEURS
-o-

QUATRIÈME PARTIE-(Suite)

r iUT ! fit l'agent de police, en mettant sur 1

Iusa bouche l'extrémité de son index.
La jeune fille le regardait avec une sur-

Sprise croissante.t
'QQuand il fut tout près d'elle, il lui ditj

-S'il vous plaît, mademoiselle Georgette, nous

causerons à voix basse.11
-Mon J)ieu 1 dit-elle très émue, je ne sais que c

penser; comment se fait-il que
vous soyez ici

-je sais pourquoi vous y

êtes, vous, répondit-il ;j'étais ___
chez moi quand une femme
est venue vous chercher.

-Alors, vous savez le mal-
heur qui est arrivé à madame------
Bertin...

Elle ne put retenir un
San glot.

-Allons, ne pleurez pas,
reprit Ripart, dont la voix,
comme le regard, était deve-
nue caressante ; vous avez
assez pleuré et sangloter ce
soir dans votre chambre. Je
vous ai entendue, et si j'avais
os.. mais, voilà, je n'ai pa
osé.. Enfin, mademoiselle
CGeorgette, comme vous ne
m'avez pas~ demandé de vous
accompagner, J ai pris une

voiture et je suis venu de mon
côté. je ne veux pas me
comparer à M. Sarrue, nul au
monde ne p)eut avoir un pareil
dévouement, mais, voyez-vous,
je suis tout de même un de
vos amis, un vrai...

-je le crois, mionsieur,.Ri-
part. Dites-moi, vous connais- ----

sez donc les maîtres de cette
maison ?

--Je crois bien que je les
connais, et depuis longtemps.

-Est-ce que vous êtes
arrivé avant moi ?

-Oui, grâce au cheval qui
m 'a amené ;une fière bête,
allez. Quel trotteur

-Alors vous avez vu ma-
dame Bertin ?

Ripart embarrassé se gratta
l'oreille.

-En ce moment, reprit
l'agent de police, madame
Bertin d o r t probablement La princesse1

dans son lit.

-Elle n'est donc pas ici ?
-Elle n'y est pas.
Elle regarda autour d'elle avec épouvante, puis

serrant entre ses mains son front brûlant:
-Oh ! murmura-t-elle d'une voix frémissante, il

mue semble que je deviens folle
-Rassurez-vous, mademoiselle Georgette, dit

jRipart, je suis près de vous, vous n'avez rien à

craindre.

- Mais je ne comprends 
pas, que se passe-t-il ?

Pourquoi est-on venu me chercher ?
-Pourquoi ?... Savez-vous chez, qui vous êtes ?
-Madame de Verville, m'a dit la femme.

-D'abord, il n'y a pas de madame de Verville;

* il n'y a ici qu'un monsieur qui se fait appeler de

Verville et qui se nomme autrement.
-Mon Dieu, mon DieuL, qu'est-ce que tout cela

jveut dire ?
- Cela veut dire, mademoiselle Georgette,

~UE~MUUVIUUIU - ---- 2~- -

prit le bébé dans ses bras, l'embrassa à plusieurs reprises. - (Pa ge 94, col. 3).

fenêtre, elle s'assit et attendit. bonté ; ve
Les pas de M. H-ector résonnèrent sur les -Avec

dalles du corridor, presque aussitôt la clef grinça Et il lui
dans la serrure et la porte s'ouvrit. Georgette, Elle le
inclinée, tenait sa tète dans ses mains. M. Hector de reconr
referma la porte sans bruit et un sourire hideux Une hi
sur les lèvres, il marcha vers la jeune fille. duisaient

Ripart sortit de derrière le rideau et bondit au Ils devaic
milieu de la chambre, pour être

A la vue de cet homme inconnu, pris d'une ter- préfectur
reur folle et perdant la tête, le misérable se mit aà ilector
crier au voleur1

-Ah 1 par exemple, elle est bonne celle-là, fit justice de

Ripart en ricanant. L'inspc

Et il se mit à rire aux éclats. tion de li

-Misérable, qui es-tu? s'écria M. Hector d'une de Billan,

voix menaçante. louée le r

-Monsieur Louis de Verville, répondit Ripart,

craser le misérable. Il jeta
autour de lui des regards d'in-
sensé, un son guttural sortit
de sa gorge étranglée, sem-
blable à un râle, et il s'affaissa
sur un siège comme une
masse.

-On frappe à la porte sur
la rue, dit Ripart.

- je sais ce que c'est,
répondit Mouillon.

On entendit ouvrir et refer-
mer la porte.

-- Amenez la fe m me,
ordonna Mouillon.

-Presque aussitôt, Séra-
phine entra dans la chambre
poussée par un agent. Elle
alla tomnber en gémissant sur
un fauteuil à côté de son
maître.

-Où est l'autre ? demanda
l'inspecteur.

- Je l'ai provisoirement
enfermé dans la cave, répon-
dit l'agent. Je vais le chercher.

Un commissaire. de police
parut accompagné de son
secrétaire.

-Monsieur le commissaire,
lui dit M\ouillon, voilà le
nommé Hector Vidai, qui a
loué cette maison sous le nom
de Louis de Verville ; cette
femme est sa complice; on va
vous amener le troisième.
Miaintenant, voici inademoi-
selle Georgette.

Sur la demande du magis-
trat, la jeune fille raconta ce
qui s'était passé entre elle et
Séraphiine et c o m m e n t,
croyant venir près de son
amie victime d'un accident,
avait été amenée dans la
maison.

-Cela suffit, mademoiselle,
lui dit le commissaire avec

cmoi, mademoiselle Georgette, dit Ripart.
i offrit son bras.
prit en arrêtant sur lui son regard plein
naissance. Ils s'en allèrent.
iure après, Mouillon et ses agents con-
,à Paris Hector Vidai et ses complices.
ent passer la nuit dans un poste de police
eenvoyés le lendemain au dépôt de la

rVidai allgit enfin rendre compte à la
etoutes ses infamies.
ecteur Mlouillon lui donna cette satisfac-
Li faire faire, en sa compagnie, le voyage
icourt à Paris dans la voiture qu'il avait
mat in.

qu'une fois encore on vous a tendu un piège en croisant ses bras, je suis agent de la police de

inâfmne. sûreté pour vous servir.
Elle sursauta et un frisson courut dans tous ses La foudre tombant au milieu de la chambre

membres, n'aurait pas produit sur M. Hector un effet plus
-Souvenez-vous de la maison de la rue Vau- terrible que la réponse de Ripart. Il devint pâle

gelas, ajouta Ripart. comme un mort . mais trop lâche pour se préci-

-Lui, lui 1 fit-elle d'une voix étranglée. piter sur l'agent 'qui l'attendait de pied ferme, il ne

Elle prononça ce mot deux fois avec un accent songea qu'à prendre la fuite. D'un bond il s'élança

qui exprimait l'horreur et le dégoût. vers la porte. Mlais celle-ci venait de s'ouvrir et il

-oui, lui, M. Hector Vidal, répondit l'agent de se trouva face à face avec Mouillon, qui lui pré-

police, senta les six canons de son revolver.

-Le misérable, le misérable 1 murmura-t-elle Le misérable comprit qu'il lui était impossible

sourdement. de s'échapper et que toute résistance devenait
-Mais, cette fois, nous le tenons, reprit Ripart, inutile. Ses traits se contractèrent affreusement,

il ne peuit plus nous échapper: le gredin s'est ses yeux se remplirent de lueurs livides et il recula

laissé prendre dans son propre piège. Il deseend jusqu'au fond de la chambre, en faisant entendre

l'escalier, le voici. Asseyez-vous là, dans ce fan- un grognement de fauve acculée dans son antre.

teuil, ne dites p)lus rien, vous n'aurez qu'à regarder: Alors, Mouillon fit deux pas en avant, et la tête

je vous préviens que ce sera drôle. haute, le front rayonnant, superbe comme un con-
Georgette fut prise d'un trenmblement convulsif; quérant, il dit d'une voix sonore:

mais rassurée par la présence de l'agent de police, -Monsicur Hector Vidai, dit Louis de Verville,

qui s'était caché derrière les épais rideaux d'une1 dit Ulysse de Rosières,1 au nomi de la loi, je vous
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D'un commun accord, la princesse Olga Rami-
dof et Maurice Vermont avaient fixé le jour de
leur mariage. La princesse attendait de Russie, où
elle les avait demandés, les papiers réclamés par
la mairie de Paris pour apposer les affiches légales
et dresser l'acte de mariage.

De ce côté, la jeune femme était parfaitement
tranquille - elle savait que ces papiers, loin de
faire aucune révélation sur son passé, établissaient,
au contraire, sa qualité de Polonaise niée à Varso-
vie de parents français naturalisés. Avant de
l'épouser, comme il lui fallait un nom, le prince
Alexis Ramidoif l'avait substituée à une demoiselle
Marie Olga Joubert, laquelle venait de mourir
misérablement dans une pauvre auberge de
Moscou.

Mais si elle ne craignait pas qu'on vint lui dire:
"Vous n'êtes pas née à Varsovie, vous êtes née à

Marangue, village des Ardennes;- vous ne vous
appelez pas Marie Olga Joubert, vous vous
nommez Suzanne Vernier, " elle tremblait, chaque
fois qu'elle sortait, qu'on ne reconnût Andréa la
Charmeuse dans la princesse Ramidoif.

jusqu'à présent e.le avait été assez heureuse
pour ne rencontrer aucune des personnes qui
l'avaient connue autrefois et qui fréquentaient son
salon de la rue Pasquier ; mais, à moins que toutes
ces personnes ne fussent mortes ou pour toujours
éloignées de Paris, ce qui n'était pas admisible,
elle sentait que tôt ou tard, cela devait fatalement
arriver. Or, Andréa la Charmeuse reconnue, c'était
son bonheur détruit, Maurice s'éloignant d'elle
avec horreur, l'existence nouvelle qu'elle voulait
se faire devenue impossible. Alors son titre n'avait
plus aucun prestige, la princesse Ramidoff dispa-
raissait et il ne restait plus qu'Andréa la Char-
meuse, la grande mondaine, la courtisane célèbre,
dont la merveilleuse beauté avait occupé et ébloui
tout Paris.

Certes, maintenant que l'amour l'avait métamor-
phosée, qu'elle avait honte de son passé, que debons sentiments la dirigeaient, qu'elle était devenueune vraie femme, enfin, plutôt que d'être Andréala Charmeuse, elle eût préféré redevenir Suzanne
Vernier, la pauvre paysanne de Marangue.

Cette pensée que Maurice pouvait d'un momentà l'autre être instruit de son passé la faisait cruel-lement souffrir. Ses craintes, ses appréhensionsne lui laissaient pas un instant de repos ; ellesdevenaient une effroyable torture.
Parfois, comp tant sur la générosité de Mauriceet sur sa Puissance fascinatrice, elle se demandaitsi elle ne ferait pas bien de lui tout avouer.
-Il m'aime, il m'adore, se disait-elle, il ne serapas plus impitoyable que Dieu, qui m'a prise enpitié en me faisant connaître l'amour ; il me tien-dra compte de ma franchise, de ma confiance, demia loyauté, et il me pardonnera, et il laissera lepassé dans l'oubli.

yMais, aussitôt, elle se sentait frissonner, le doutes emparait de son esprit, elle retrouvait toutes sesterreurs et, manquant de courage et de résolution :
-Non, non,!s'écria- t-elle, c'est impossible, je nepexpslidr cl lcseai e pie;il

me maudirait !. .. Il y a des choses qu'un hommen'oublie et ne pardonne jamais! Oh! non, Mau-rice ne m'aimerait plus, car l'amour n'est sincère,grand, durable qu'autant qu'il est basé sur l'estime!1
Oui 1 il doit tout ignorer; il faut que je le détruise,
que je l'enterre, cet exécrable passé.

ID'ailleurs, reprenait-elle, je suis complètement
oubliée, et en me tenant réservée, en sortant peu,
en prenant certaines précautions, je Puis éviter lespérils que je redoute. D'abord, nous ne ferons
que des apparitions à Paris : aussitôt que nous
serons mariés, nous partirons, nous voyagerons...
Maurice a une grande fortune, nous irons en Asie,en Amérique, où il a passé son enfance....ê tre

dans son coeur, était devenue excessive. Lesparoles de sa mère mourante, lui recommandantsa petite soeur, résonnaient sans cesse à ses oreilles* eten ongent u pe decas qu'elle en avait faitet à son départ de Marangue, elle poussait desourds gémissements.
* Là encore elle avait été coupable, criminelle, etttoujours sa conscience la condamnait. Le jourcomme la nuit, elle pensait constamment à Geor-gette, et quand elle se trouvait seule, livrée à sessombres réflexions,' loin du regard de ses serviteurs,elle versait des larmes brûlantes.

-Ma chère Georgette, ma Pauvre petite sSeur,s'écria-t-elle, qu'est-elle devenue ? Ex ye-eî
encore ?

Elle ignorait complètement ce qui s'était passéàp Marangue, depuis qu'elle en était partie. Ellen'avait jamais osé faire prendre aucun renseigne-ment. L'idée lui vint de faire le voyage desArdennes, mais de vagues appréhensions la retin-rent. Celle qui avait été la fière Andréa, devenue>pusillanime, manquait absolument de tou't courage.Maurice lui avait dit un jour qu'il possédait unchâteau et plusieurs belles 'fermes, mais il n'avaitprononcé ni le nom du château ni le nom desfermes. Et comme, par un sentiment de délica-tesse, elle ne voulait pas qu'il lui parlât de sa for-tune, l'occasion ne s'était pas présentée de cause rde Salerne, des Ambrettes et du fermier Thomas.Du reste, ils avaient tant d'autres choses à se direquand ils étaient ensemble, que Maurice ne luiavait pas parlé de Manette iBiron et de GeorgesRayn ai, bien qu'ils fussent à Paris depuis quelquesjours.
Songeant à Georgette, la princesse se disait-Comme tout le monde, elle me croit morteje ne la détromperai Point, mais il faut qu'elle soitheureuse. I)e loin , comme une bonne fée, je veil-lerai sur son bonheur et son avenir. je trouveraile moyen de la faire riche, sans qu'elle sache d'oùla fortune lui viendra, sans qu'elle voie la mainqui la protégera.
La solitude plaisait à la princesse. Elle aimaitbeau coup le théâtre, mais, dès qu'elle entrait dansune salle de spectacle, l'inquiétude la prenait etlui enlevait tout l'attrait de la soirée. Les prome-neurs du boulevard et des Champs - Elyséesl'effrayaient. Quand elle allait au Bois elle s'éloi-gnait de la foule et cherchait les endroits les moinsfréquentés, autant que possible les allées déserteset ombragées.
Le jour de l'enlèvement de Georgette, vers troisheures de l'après-midi, la princesse était au Bois.Son cocher s'était dirigé du côté de la porte deBoulogne.
Ayant fait arrêter sa voiture, elle avait mis piedà terre, et prenant une de ces allées tracées pourles piétons, qui courent à travers les taillis, elleS'était enfoncée dans le bois.
La journée était très belle, les oiseaux chantaientdans les massifs, la jeune verdure était magnifiqueet les rayons du soleil se faufilaient gaiement àtravers les branches et les feuilles frissonnantes.La princesse marchait lentement, la tête inclinée,rêveuse, éprouvant un charme infini à se trouverseule au milieu dé ce bois, qui, sans leur ressem.bler en rien, lui rappelait les grandes forêts sau-vages du pays des Ardennes. Sa main gaucherelevait la traîne de sa robe, et sa main droitependante tenait son ombrelle.
A ce moment elle pensait à Marangue, à Geor-gette, à Maurice et aussi à Manette, la sorcière,dont elle avait repoussé les conseils et dédaignéles avertissements.
Soudain, à.quelques pas d'elle, elle entendit unevoix qui disait:
-Maurice, mon petit amni, dérange-toi pourlaisser passer la dame.
Ce nom de Maurice, jeté au milieu de sespensées, fit tressaillir la princesse, et s êes

-Ne te dérange pas, mon mignon,ludt
princesse, continue à jouer.

L'enfant se tourna vers elle et la regards
ses grands yeux bleus étonnés.

-Oh 1 l'adorable petit garçon , sécria.t *e

Elle se baissa, le prit dans ses bras et 1U4
un baiser sur le front.

-Vous n'êtes pas maman, dit le petit.
-Non, répondit-elle, je ne suis pas tO

mais je t'aime aussi parce que tu es bienS4
Et elle l'embrassa encore.
Puis, l'examinant avec plus d'attent

crut voir en lui Georgette quandeleéa
petite. C'était bien sa mine é;ve~i a t,«-bouche rose, sa figure épanouie et sol'b~~ibeaux yeux bleus et ses cheveux blonds bo r"

Saisie d'une émotion aussi subite qué
yeux se voilèrent de larmes.

Elle se redressa, puis s'adressant à l
-Vous avez un bien charmant enfnt, ni; olui dit-elle, d'une voix ui tremblait légère,
-Oui, répondit adme Bertin, le

comme un amour, doux, bon, affectUeu, Car
obéissant, pas du tout difficile à garder.

-C'est sans doute votre petit-fils ? is o
-Non, c'est un petit Parisien qu'onfr.1Tel

pension chez Moi pour quelque teiiPs 5it-bCS"'
vous le voyez, il sort de maladie et il ava t 00de bon air ; on ne le dirait pas en VjYant eI.
joues rondes et roses. Depuis quelques JOe
lement (lue je ai, il n'est plus reconnisbe

Ses parents sont riches ? aucnr
-Tout ce quiy a de plus pauvresq a 0 11P1 poid

aussi je ne leur ai pas demandé bealc je l'i e
garder leur enfant. Et maintenant que nt il o
que je m'Y suis attachée déjà, tellemne Ogentil, je le garderai tant qu'ils le voudront,xt t
même ils ne me donneraient rien du tout- oaeG
je ne suis pas riche, jai bien du niail ýr
mies petites rentes. enfn

La princesse ne cessait pas de regarde
elle ne pouvait en détacher ses yeulc, t.0

-1l est bien habillé, presque richerneri
on ne croirait pas que ses parents sont de PaU0
gens. j3er til se

-Ah!1 voilà, répondit madame detnie
les mères se ressemblent, toutes sont s [~sep
leur enfant ; celles qui ne sont Paso richeter
vent souvent de manger pour pouvorah eljoli vêtement à leur cher bébé., sn 0moinLa Princesse sentit augmenter Ol f e yzS
tira son porte-monnaie, y prit une .lefnfrancs et la mit dans la main de la vieille
en lui disant : clapour

-Perette-mo de ousdonner celquC 'O
petit Maurice ; vous lui achèterez c Il

-Merci bien, -dit madame Bertine luidilt
rai d'abord un petit chapeau de Paillr on
besoin pour courir sous le soleil. delez ?-Puis-je vous demander ovouOs en o-A Boulogne, madame. vu gr

-Si vous m'y autorisez, j'irai V 5 r
visite. erd

-Madame, ce sera une joie et un ln
vous recevoir dans ma modeste demeure.

-Veuillez me donner votre adrese.
-Madame Bertin, rue Fessart, 22,

-Merci, dit la princesse. ItuElle salua la vieille femm dun gracier-etn
ment de tête, jeta sur l'enfant un derntou
regard et elle S'éloigna rapidement enrýe8
ses pas. inotîoll

-je n'ai jamais éprouvé une sernb!lbleé setoIt
se disait elle ; j'ai le cour serré et il esi je n
que na poitrine est pleine de snlt;e feinii
M'étais retenue, j'aurais pleuré devant cC~ett C
Pourquoi cette impression extraordinaire e f t ,
trouble en moi ? Est-ce pDarce que ce_&
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elle s'était trouvée tout à coup en Présence de la

vieille femme et du bel enfant blond.

A cinq heures Maurice arriva. Elle s'empressa

de lui raconter l'intéressante rencontre qu'elle

avait faite au Bois ; tout en lui en cachant la véri-

table cause, elle lui' parla de l'impression singulière

qu'elle avait ressentie en regardant et en embras-

sant ce charmant enfant qui portait son nom.

Le jeune homme l'écouta en souriant, puis il la

plaisanta affectueusement sur sa trop grande sensi-

bilité.-
-Vous avez raison, lui dit-elle ; mais que voulez-

vous, je suis ainsi. Ah! je ne m'en plains pas:

cette sensibilité que vous me reprochez me procure

de si douces jouissances!t
Ils parlèrent d'autre chose. Au bout d'un ins-

tant, elle ramena la conversation sur l'enfant du

Bois.
-Mauîrice, lui dit-elle, voulez-vous me faire un

grand plaisir ?
-Ma chère Olga, vous ne devez pas en douter.

De quoi s'agit-il ?
-Demain, dans la matinée, nous irons ensemble

à Boulogne. je désire vous faire voir ce bel

enfant. Vous le voulez bien, n'est-ce pas ?

-je n'ai rien à vous refuser.
-Alors, demain, c'est convenu!
-Oui. A quîelle heure ?
-je commanderai ma voiture pour dix heures-

-A dix heures, je serai ici.

XLV

Le lendemain, à dix heures, la caleche de la

princesse Pamidoff s'arrêtait devant le no 22 de la

rue ].essart, à Boulogne. Pour entrer dans la

maison, dont la façade est sur le jardin, il faut

ouvrir une porte à claire-voie, pratiquée dans le

mur de clôture sur la rue, laquelle n'était ordinai-

rement fermée qu'ail loquet pendant la journée.

A travers cette porte, la princesse et Maurice

aperçurent l'enfant qui se roulait dans l'herbe.
-C'est lui, dit la jeune femme.
Elle ouvrit la porte qui fit sonner une clochette,

et ils entrèrent dans le jardin. L'enfant tourna la

tête. Aussitôt il reconnut la princesse, Il se leva

vivement et il accourut vers elle en lui tendant ses

petits bras.
-~Voyez-vous, Maurice, s'écria-t-elle avec joie,

il m'a reconnue 1
Elle prit le bébé dans ses bras, l'embrassa à plu-

sieurs reprises et le mit ensuite dans les bras de

Maurice qui l'embrassa aussi.
-il est vraiment joli comme un chérubin, dit le

jeune homme.
-N'est-ce pas qu'il est adorable ? reprit la

princesse. Comme il a de beaux yeux, comme il

a l'air intelligent 1 Regardez la délicieuse petite

bouche... Et comme vous, mon ami, il s'appelle

Maurice.
-Oui, répondit-il, voilà un bel enfant.

Puis, baissant la voix, il ajouta:
-je serai heureux et fier si un jour...
Voyant rougir la jeune femme, il n'acheva pas sa

p hrase. Il posa a terre l'enfant, qui courut repren-

dre son jeu au milieu de la petite pelouse.
-. Maurice, reprit la princesse, ses parents sont

très pauvres: si vous le voulez, nous les aiderons.
-j'y songeais déjà, répondit Maurice.
-Quelques milliers de francs seraient pour eux

une fortune.
-On peut encore les établir, leur donner la pos-

sibilité de faire un petit commerce.
-Oui, c'est cela, mon ami, oh!1 vous n'êtes

jamais embarrassé quand l'occasion de faire du

bien se présente à vous1
Au bruit de la clochette, qui annonçait une

visite, madame Bertin ayant regardé par une fenêtre,

avait vu entrer la princesse et Maurice. Vite, elle

passa un peignoir, se coiffa d'un bonnet de linge

très propre et s'empressa de descendre au jardin.

voulu m'annoncer sa visite. Mais veuillez votus
donner la peine d'entrer.

-Non, merci, dit la princesse, dont les yeux ne1
quittaient pas l'enfant, nous sommes très bien ici.

-Laissez-moi au moins vous offrir des sièges.1
Elle entra dans la maison et revint aussitôt

apportant des chaises.
-Veuillez avoir l'obligeance, madame, lui dit

Maurice, de nous donner quelques renseignements
sur les parents de cet enfant.

-Mon Dieu, monsieur, c'est que... balbutia-t-1
elle.1

Le jeune homme crut que, ne les connaissant
point, elle hésitait à parler. Il reprit:

-Vous avez dit à madame qu'ils étaient très
pauvres.

-C'est la vérité, monsieur.
-Eh bien, vous pouvez nous parler d'eux eni

toute confiance. Madame s'intéresse vivement à
ce petit garçon ; nous sommes riches et il nous
serait agréable de venir en aide à ses parents, sii
toutefois ils sont dignes du bien que nous voulons
leur faire. Madame est la princesse Ramidoff, et
moi je me nomme Maurice Vermont.

-je suis désolée, monsieur, de ne pouvoir rien
vous dire aujourd'hui.

-Pourquoi cela ?
-je sais que les parents de l'enfant sont de pau-

vres gens, voilà tout.
-Vous les connaissez, cependant ?
-j'ai vu la mère deux fois et je dois vous avouer

que je ne sais même pas son nom.
-Voilà qui est étrange, fit Maurice, et je ne

m'explique pas comment vous avez chez vous un
enfant dont les parents vous sont inconnus.

-En effet, répondit madame Bertin, cela peut
paraître extraordinaire, et pourtant c'est la vérité;
vous allez comprendre, monsieur. J'ai passé une
partie de ma vie à garder des enfants d'ouvriers.
A Paris c'est un métier, car les salles d'asile ne
sont pas toujours assez grandes pour recevoir tous
les enfants des pauvres ; et puis on ne les reçoit
pas au-dessous d'un certain âge. Quand les mères
sont forcées de travailler, il faut bien que quelqu'un
garde et donne à manger à leurs enfants, pendant
qu'elles sont au lavoir, à la fabrique ou à l'atelier.

Il l y a eu lundi huit jours, je vois arriver ici,
chez moi, un brave et honnête garçon, qui m'a
connue autrefois lorsque j 'étais gardeuse d'enfants.
Il s'était souvenu de moi et il venait me prier de
prendre pendant deux ou trois mois un enfant âgé
de moins de deux ans, qui venait de faire une
grave maladie et à qui il fallait l'air de la cam-
pagne. Je ne m'en souciais pas trop, à vrai dire;
pourtant, voulant être agréable à M. Sarrue,
j 'acceptai.

Il M. Sarrue me serra les mains avec effusion,
en me remerciant; puis il me dit que le lendemain
ou le surlendemain la mère m'apporterait son
enfant et qu'il viendrait avec elle. En me parlant
de la maman et du petit, il avait des larmes plein
les yeux ; c'est qu'il est bon, voyez-vous ;ila
autant de cSutr que de talent. Malheureusement,
il est timide ; il ne sait pas -se faire valoir comme
tant d'autres. Ceux ci marchent, courent, arrivent,
et lui reste au même cran, toujours gueux, comme
il le dit lui même. Il est bon de vous dire que M.
Jacques Sarrue est un savant, un poète.

iEn me demandant combien je prendrais par
mois pour la pension de l'enfant, il me dit que la
mère, qu'il connaissait depuis longtemps, était une
pauvre ouvrière très méritante et qu'il ne fallait
pas lui prendre trop cher. Nous fixâmes le prix à
vingt francs par mois. je n'ai adressé aucune ques-
tion à M. Sarrue ; je le connais assez pour avoir
en lui la plus grande confiance. Il ne m'a pas dit
le nom des parents de l'enfant, je ne le lui ai pas
demandé.

ci Maintenant, r eprit madame B3ertin, je ne
verrai M. Sarrue et la maman que dimanche pro.
chin. Je leur parlerai de votre visite et de vos

-Oh ! je ne veux pas m'en aller sans embrasser
l'enfant une fois encore, dit la jeune femme.

Madame Bertin l'appela. Il vint aussitôt. La
princesse lui mit un baiser sur chaque joue.

Madame Bertin les accompagna jusqu'à la
porte.

Nous avons dit que le mercredi soir, vers huit
heures, Jacques Sarrue était sorti pour voir les
parents d'un élève qu'on lui avait trouvé. Ainsi
que la lettre le lui disait, il se présenta au numéro
142 de la rue du Faubourg- Poissonnière et demanda
M. Boissier. On lui répondit qu'il n'y avait per-
sonne de ce nom dans la maison. Pensant d'abord
que ce M. Boissier, qui lui avait écrit, avait mal
mis le numéro, il entra successivement dans une
dizaine de maisons; mais partout M. Boissier était
inconnu. Il comprit alors qu'il était l'objet d'une
stupide et malveillante mystification. Il ne lui
vint pas à l'idée que quelqu'un avait cu, ce soir-là,
intérêt à l'éloigner de Georgette.

Il revint rue Galande, en cherchant à découvrir
le nom du mauvais plaisant qui s'était donné la
peine d'écrire une lettre et qui avait dépensé quinze
centimes pour se donner la satisfaction bête de lui
causer une nouvelle et amère déception.

Aucune boutique n'était encore fermée.
-1l n'est que dix heures et demie, se dit Sarrue,

en s'arrêtant devant la porte de sa maison, je vais
aller dire bonsoir à Georgette : un de ses doux sou-
rires me consolera de nia mésaventure.

Il montait chez la jeune fille sans rien dire aux
concierges, lorsque la femme l'appela.

-- Mademoiselle Georgette n'est pas chez elle,
monsieur Sarrue, lui dit-elle.

-Elle... elle n'est pas... pas chez elle, répéta-t-ii
en bégayant.

-On est venu la chercher avec une voiture.
- Une voiture ! qui cela ?
-Une femme. Elle nous a dit en partant qu'un

accident était arrivé à madame Bertin et qu'elle
allait près d'elle.

-Un accident ! Oh!1 mon Dieu ! gémit Sarrue.
Et elle ne vous a dit que cela ?

-Rien que cela, monsieur Sarrue ; elle était
pressée de partir.

Il était consterné. Il entra dans la loge et se
laissa tomber sur un siège.

-Si seulement j'eulsse été là, murmura-t-il, je
l'aurais accompagnée.

Il eut la pensée de partir pour Boulogue. Mais
C'était loin, pour lui surtout qui marchait difficile-
ment la nuit à cause de sa vue basse. C'est l'obser-
vation que lui firent les concierges pour le retenir.
Le pauvre poète ne pouvait songer à prendre une
voiture, il n'avait pas un sou dans sa poche.

-Vous n'avez pas à être inquiet au sujet de
mademoiselle Georgette, lui dit la concierge ; on
est venu la chercher, on la ramènera certainement.
Ce que vous avez de mieux à faire c'est de l'at-
tendre.

Il se rendit à ces raisons et se décida à attendre
le retour de la jeune fille. Minuit sonna. Il était
dévoré d'inquiétude.

-je vous empêche de vous coucher, dit-il en se
levant ; je ne veux pas abuser plus longtemps de
votre complaisance.

-Non, non, restez encore, nous attendrons jus-
qu'à une heure. D'ailleurs tous les locataires ne
sont pas encore rentrés.

A minuit vingt, une voiture s'arrêta devant la
maison. Sarrue se précipita dans la rue et laissa
échapper un cri de joie à la vue de G eorgette que
ramenait Ripart.

Quand ils furent tous les trois dans la chambre
de Georgette, Ripart apprit la vérité à Sarrue. Il
lui raconta dans tous les détails la nouvelle ten-
tative de M. Hector.

-Mais, continua-t-il, nous étions là, Mouillon
et mo vr; -nous io-ns ju ;lr de nep re-ndIre auuln repos



Le MONDE ILLTJSTIR
-Allons donc, après avoir été assez bête pour

vous arrêter comme une coquine et vous avoir fait
passer une nuit au poste, nous vous devions bien
ça! A propos, monsieur Sarrue, reprit-il, avez-vous
trouvé la personne que vous êtes allé voir hier
soir ?

-Non, répondit le poète. Oh ! je comprends,
s'écria-t-il aussitôt, cette lettre qlue j'ai reçue hier,
c'est ce M. Hlector qui me l'a adressée!

-1l n'y a pas à. en douter, dit Ripart. Est-ce
que vous l'avez encore cette lettre ?

-Oui, la voilà..
-Donnez-la-moi, monsieur Sarrue ; elle sera

plus utile au juge d'instruiction qu'à. vous.
-Jacques, dit Ge-orgette, jo ne travaillerai pas

aujourd'hui;- après de si cruelles émotions, je n'en
aurais ni le courage, ni la force. Nous irons tous
les deux à. Boulogne.

-je ne demanide pas mieux, Georgette.
-je ferai mon ménage et le vôtre de bonne

heure, et nous pourrons partir vers neuf heures.
-C'est entendu.
Sarrue et Ripart se retirèrent en souhaitant une

bonne nuit à. la jeune fille.
En rentrant dans sa miansarde, après avoir

allumé sa chandelle, Sarrue vit une carte de visite,
qui avait été glissée sous sa porte. Il la ramassa et
lut :

GEORGES RAVINAL
cafbitaine ai/t 41,- de liçue

Et au-dessous, ces mots écrits au crayon
'lje prie mon ami Jacques Sarrue de m'attendre

chez lui demain, jeudi, à. quatre heures. je désire
vivement le revoir et causer avec liii. "

-Capitaine, murmura Sarrue ; allons, tant
mieux, c'est un brave coeur, il mérite de faire son
chemin. Ils arrivent tous, ceux que j'ai connus!
Seul, je reste au fond du bourbier! Ah1 il faut
qu'un mauvais génie tienne en main ma destinée
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pasIi litresu, 80 1». Sainit 1 ou lt, Moifti l.

CHESTER'S CURE T

l'Our la
L'Asthme

Bronchites
(atliarrc

Toux
lilunîes

E~nrouemoents

LE GRKAND REMEDE CANADIEN
Pour les inalaîies ci-dessus uinimiie.Infaillible dlants tousles cas. Denîaîîdez.îe Là votre phiarroacien).Expédliez aussi fîwe«,o par la malle sur ruceptioii du prix.

461, - Rue Dorchester> Montréal, - 4(31
Prix -gralide bouteille .............. .o.& petite bouteille ................ 6

N.........

Mafchand TaiIIliiî Fashiorinable

HOMMAGE AU MÉljILTE

C'est ailis 11( e é e m~ (ueîéou~ e hrQri i Poète S(l:cen
on ai otbel 1ialit <jil iclil 4< et 1l-s saluts (que lui

C' est 't SOIt h1abýit, àa SOI)xeîctson clgaue, qu'il (toit (l tîe 'l e ope, Làsa di4s itin et
cueilli. rÇ atu t(,,
ildt & c'es t mo tUn granid r6l 'ans laîere ile )ciIS itfle és c < n i vi 1>Iie

a tutoie laason habit ( 15? SoignéeelSasituionet .....tlag a inin(1,10fhomme doit souventM. Tncri(le arb ai d'uîMe ricll« lîérjtiè.eM.'IaîLl<lIarlîca ealt a eu-de la'Irue Notre-
lites unr ous lnîdîer it litderîîièi< mldeeta

ite <sou én» ergie, t 8011 travail ,t1Cc l a',ïa lplusý 1leil a sti' lparveniret8(t, 
a tOtilIl,,(tîtîci- r'ang du COIIIiîerî l e (, i ote i wJI1îostii (lPes

al gagîte la coîliaî'-îde 8sclienîts' t<epit86,idle s p ro d ui ts (le s a il se t n e t c r a n d a a co n S o n1 e stiC esi 
n 1 1 1 5a 

vo 
tct

choix, qu'il tpît ~i i 11'îe îactld l e lîr(t ieglises et aîtérî<aiîîes e eellli(« abiue -faic i eit-oîbîîl v- a éflabrtiuîî. .iues ra fai res u
de~~~~~~' qu lî<<-sà-d(llet.. i yW1.e G. N. itawP'artouîtoit M. I-) Lî<<Citdt~ lîrte

avec la plus graiuî p o1
(J rat>tle Jîga

jîlg s de <alsit ons o niit ýt éa rî'î(u* ls lls liautes ré.j ui e s l t ps. u cisIl , So nt p a s iee r te , e t o n « <ait q u e l sA part soi (j--t l(e 418lr ite e leurs Cinopli-
atelie-r <de Vi li<itls laitaiss M.Ba(l .Isidore I)iaigoîi 5 5(ý ietioliD)epuîis îlisieîîî-s a oltjue, î,î1 «' lit drcony SUPlat<C taît<,.î<<t lîrî-ntes, et le «- tot ittli<eî"î " n 'lfhgî-àe ut *<i t e l r ayon s < <1 CapeaUX

slide e ' bit vets ft-jî5  < itqtue (leýs arti<-leS éégauîts'
bits Plus <chauds. '.4 (V 6îît lti otw iîîtL ar(lit lictîr, < e t 1< iittotîît <i< lir Pie ir esflir.lecteurs îecos -la ita 1îîs e nore ~ 1 - neler Ltàînos

dotp(.' l e Conse ire arliab iller e , in t et )On <ii« hrNous devonts <cil effetti îe vîitadîlits qui ont falit <re'?ilves <s ili1 Cmiîoîî idans le imoud> <1 h-I'S pse tcréieo- n11Ah>>115 liez Bail tu- ct lii lî eait «) Bioai-unN 9 'l e a i i eu face île

Médaille d'argent et Médaille d'or

899, RUE NOTRE..DAME
l n facel de l'hôtel Balmorali

H N R Y T H -O M A S - - L O t ir

Une Isellaine et matinée. SAME-DI- O~
LUNDI 27 septembre~

LE VRAI "&MIKADO
SOUS directioliîîle M. JOHIN 'lE j, ,Tî<io1;8V

PARROW & JACOBS .Proprh16lr 4.

SEMAINE COMMENCANT LUNDI, LE 27 SP''
L'ÀPRCS-MIDI EJT LE SoiX

LE SUCCES DU THEATRE DE UNION SOUAitt

STORM BEATrï'
SOUS LA DlIRECTION DE WHITE ET TOWKSEND oei

PolI (h'Ml LS STNDISI, en1tanlt lS< 4l n e r e M, , t ai a l l ) lusr A D sII , î 1S l l m e r e

111881011 l0cdîO20c, et 30e.

-VENANT iAlItvEiî-

DOPUI 8 25 cents la livre e0n1 .rf
A u-8 i u n asîortimîe ut o tsidérable d e pIréselUti 1o 5 ve1

el, vaisseýlle et vernu(ýrie
Cafés depuis 213 cents la livre efl

THE LIQUOR TE-A ÇOMPANY
GEO. BRISTOL, 177, Rlue St'iuIf

ilreiiuîre . p am% U

et <l~ lOit cctt e rd elai Utti t 0,01  e de àU b

tou le ~FAIRE véritae O
Di es jour;'s, J 1 nt ceux (lui Conînaissent hbitU0 eIoiusîîtlà leurs foirliS4e" s hcofre(11tîri' iz M. DEN 1AU, qui vend st'«*81 val

'4 îîý<, aiqis, ti, Là des prix xtrol cofl el io
<Oitsiltet. «<HîPrix, et vous vous aure'z réé un ohul

FORTU N E108010,~
Upa l iqe vous feria ti ltîU

unE 1e visitî1 faite îdans les ieSsPlA. Cette ville, nous18avons,,$if,

qui' la ihlilia ecie 0I l' , tîi ele it
rueS atilt.L turieît, était une pharm ieiiu ii éro

UN éat
't rmactutiques es11ýe t iu e sOU a sortille îîî doljetg pla r ~ . 1 . ~ e

d'avoir C utitisV 1péslt

POICTEFE1JIblie tdO~
l U - î ir i i , o u r ' l l e r y l < d r i ' s e s a c a r 1 0 .5 K' î s p r t é e

luales ti* sachts. ,es t 8 0  et
ll s , t s îîles Ue atttention soignoe <ue P6
venesetles lrîiptionisle sout remi*el

sne d'ttelongue ix ériie.

DÉFI DE MILLE PIASJto

'ÉcNOMI~î~sfrai0' VGê;pour thiulit nuitrue t peU~ 

est 1-suil

sédeuit 

le veritaîne

M.* J. il.- Leduic, herboriste de cette v'mille piaistr'es oui'"a uérisotiid'auril tcatavec son reni êi e 1 fi i ib I e t our la coque 1l
sur son1 brevet "<' LaïiU<'t3 OPNOCo(;
possède l'efficaceité dje gi le croupe,1 la (i
e t to u s le s u a u x ( ' tni v c o n nu e c o ni n t e

El' vi-te ait No 634 ie Saiit-LaU1mUî
iltisieurk i liaiia'es.'

T. R. BARBEAU


